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MILADY ROMANTICA



 

Ce roman « lui » est dédié, pour son engagement en faveur de l’International Cat Rescue et pour son héroïsme en général.



D’ABORD CALL-GIRL,

    PUIS COMPAGNE ET ENFIN…

Résumé des deux tomes précédents, Sous escorte et Étroite Liaison :

 

Lors de leur première rencontre au Lawns Bar du Waverley Grange Hotel, John Smith prit Lizzie Aitchison pour une escort girl en quête de clients. Le courant passa immédiatement entre eux et Lizzie succomba au charme de John, homme d’affaires à la gueule d’ange et au corps svelte mis en valeur dans un élégant costume. Sur un coup de tête, elle décida d’entretenir le quiproquo et de devenir « Bettie », call-girl de luxe… ne serait-ce que le temps d’une nuit.

John, lui aussi, était tombé sous le charme. Tiré de l’état d’ennui dans lequel il avait sombré, il fut pris d’une irrépressible envie de posséder cette magnifique jeune femme, dont le style résolument rétro et la personnalité à la fois insolente et étrangement vulnérable avaient fini de l’envoûter.

Après une aventure sulfureuse et passionnée le temps du séjour de John dans la région pour affaires, les deux amants aspirèrent rapidement à une relation plus stable et plus durable, conscients que leur attirance n’était pas seulement sexuelle. Lizzie et John furent néanmoins confrontés à certaines difficultés, chacun devant gérer un passé tumultueux. Aussi bien au lit qu’en dehors, le désir de John de tout contrôler et le besoin inconditionnel d’indépendance de Lizzie donnèrent lieu à des situations explosives, en particulier lorsque John insista pour que la jeune femme vienne vivre avec lui.

Lorsqu’un démon du passé de John refit surface, Lizzie prit conscience qu’elle aurait à affronter une dangereuse rivale menaçant leur bonheur…



1

LE JARDIN

LA NUIT TOMBÉE, UNE ATMOSPHÈRE MYSTÉRIEUSE ENVELOPPAIT LE JARDIN. Dans l’air se mêlaient les senteurs de pin, de citron et de fleurs nocturnes. Lizzie n’avait jamais visité cette région de la France auparavant, ni séjourné dans une villa. Ce décor, nouveau pour elle et riche de promesses, électrisait tous ses sens.

Où était celui avec qui elle vivait désormais ? Lizzie ne s’était jamais sentie aussi proche de quelqu’un, même si cet homme aux nombreux secrets pouvait être, en quelque sorte, aussi mystérieux que ce jardin et son atmosphère.

Le sentier accidenté qui courait parmi les arbres était sombre, malgré la lanterne que Lizzie apercevait un peu plus loin. Contente de porter des sandales plates, elle progressait, nerveuse, le long du chemin. Son compagnon lui avait promis une surprise, mais, connaissant la perversité qui prédominait parfois son imagination, elle ne pouvait deviner ce dont il s’agissait, ni même si elle devait s’en réjouir ou en avoir peur, au moins légèrement.

Une brise douce et chaude soufflait à travers les branches et faisait danser les feuilles. Néanmoins, dans sa robe de coton fine et ample, la jeune femme frissonna. Ce n’était pas le style de vêtements qu’elle aurait choisi elle-même, et elle ne portait pas de sous-vêtements : une suggestion, ou plutôt une exigence de son amant, à laquelle elle s’était pliée. Complètement nue, elle ne se serait pas sentie aussi exposée. Elle avait l’impression que l’esprit espiègle du jardin s’insinuait par moments sous le mince vêtement pour parcourir son corps de caresses. Elle se serait arrêtée pour vérifier que son magnifique compagnon ne l’avait pas attendue plus loin.

Elle accéléra le pas le long du sentier. Elle devait le rejoindre coûte que coûte, au risque de trébucher. De toute façon, les seuls témoins d’une telle chute auraient été les insectes nocturnes virevoltants, ainsi que les éventuels serpents et grenouilles qui se cachaient dans le sous-bois. Raison de plus pour se dépêcher de le rejoindre !

La lampe qu’elle avait aperçue clignotait à présent. La lumière jaune qu’elle diffusait semblait danser. Intriguée, Lizzie pressa le pas et déboucha bientôt sur une petite clairière. Le destin semblait lier les clairières à leur couple. Par le passé, une clairière avait éveillé chez eux une passion bestiale, et Lizzie espérait sincèrement qu’il en irait de même ce soir-là.

La clairière avait en tout cas réveillé la bête qui sommeillait en son amant. À la vue de son sublime compagnon, elle s’arrêta net, le souffle coupé.

L’homme merveilleux avec qui elle vivait était assis à une longue table rustique, installée devant une sorte de maison de vacances. Tel le seigneur des ténèbres sur son trône, il était affalé sur un siège en bois à haut dossier qui épousait les formes de son corps svelte. Décontracté, il était appuyé sur un côté, ses longues jambes étendues devant lui. Malgré le respect mêlé de crainte qu’il lui inspirait, Lizzie dut se mordre la lèvre inférieure pour s’empêcher de sourire en voyant ses cuisses, magnifiques et puissantes, ainsi que ses genoux et ses mollets.

Il portait un jean noir et des bottines de toile noire. Il ne s’agissait pas exactement du pantalon en cuir et des bottes d’équitation dont elle lui avait parlé lorsqu’elle avait évoqué, peu de temps après leur rencontre, l’un de ses grands fantasmes, mais il y avait de l’idée. Elle faillit laisser échapper un rire lorsqu’elle l’imagina réellement vêtu d’un « futal en cuir », selon les propres termes de son compagnon. Vêtu de cuir, il aurait certainement un look d’enfer, même s’il ressemblerait plutôt à une rock star machiste des années quatre-vingt.

— Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda-t-il, tandis qu’elle s’avançait tout en maintenant une distance respectueuse.

Oups. Il avait remarqué qu’elle tentait de réprimer un rire, et elle allait devoir en assumer les conséquences. Les yeux bleus de l’homme brillaient d’une éblouissante intensité derrière son loup de soie noire. Un autre accessoire tout droit sorti des fantasmes de Lizzie, sublimé par les boucles blondes de son amant.

— Tu peux répondre, dit-il de sa voix douce et rauque, dont la mélodie trahissait une pointe d’amusement qui faisait écho à celui de la jeune femme.

Elle se réjouissait des moments intenses qui allaient suivre, même s’ils seraient ponctués de douleur. Une large bande de cuir noir était posée en travers de la table, au cœur de l’îlot de lumière créé par la lanterne à huile de style ancien. À côté se trouvaient une bande plus mince et beaucoup plus raffinée, pourvue d’une boucle, ainsi qu’une petite boîte en bois sculpté et un masque de soie noire très semblable à celui qu’il portait.

— Il n’y a rien de drôle, maître, dit-elle, les yeux baissés, frustrée de ne pouvoir admirer le magnifique visage de son cher amant. Je suis un peu nerveuse, maître. Parfois, je ris quand je suis tendue…

— Ah bon, nous sommes tendus ? demanda-t-il en se déplaçant sur son siège pour saisir la large bande de cuir.

Il joua un instant avec, comme s’il voulait montrer à Lizzie combien elle était redoutable. Puis il la laissa retomber et posa sa longue main élégante sur son torse, comme s’il souhaitait également attirer l’attention de la jeune femme sur celui-ci. L’homme était nu au-dessus de la taille et sa peau lisse avait pris une légère teinte dorée sous le soleil de Provence depuis le début de leur séjour. À la vue des quelques boucles blondes parsemant le torse de son amant, Lizzie sentit ses doigts fourmiller : elle aurait voulu les toucher, les tirer, ou encore caresser et pincer ses mamelons de la manière qu’il aimait tant et qui parfois le faisait grogner, provoquant chez lui le désir de la renverser sur le dos pour la posséder.

— Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous, mais moi, je le suis, répondit-elle.

Et voilà ! Encore une fois, elle n’avait pu se retenir. Comme d’habitude. Consciente d’être probablement la soumise la plus médiocre du monde, elle baissa de nouveau les yeux sur ses pieds chaussés de sandales, essayant de reprendre son rôle. À la façon dont il siffla légèrement entre ses dents, elle devina son amusement, et combien il aimait feindre l’exaspération lorsqu’elle se comportait ainsi.

Souhaites-tu vraiment que je devienne une soumise parfaitement obéissante ?

Il l’aimait telle qu’elle était, malgré son manque de discipline et son irrespect des convenances.

— Cela va te coûter cher, esclave, annonça-t-il.

Je m’en doutais, songea-t-elle.

Elle garda néanmoins le silence. Elle avait atteint le stade où, submergée par le désir, il lui était difficile de répondre, d’articuler le moindre mot et de tenir son rôle. Pour elle, et peut-être pour la majorité des femmes qui avaient eu la chance de poser les yeux sur lui, il était l’homme le plus beau de la planète. Elle avait encore du mal à croire que ce demi-dieu absolument éblouissant était avec elle. Il en avait fait le choix. Il lui était impossible de savoir s’il resterait auprès d’elle pour toujours, mais ce n’était pas le moment de spéculer sur l’avenir.

Elle était sûre d’une chose : il lui faisait l’honneur de réaliser l’un de ses fantasmes. Il ne s’agissait pas exactement du fantasme du donjon dont elle lui avait fait part des semaines auparavant au téléphone, mais, là encore, il n’en était pas loin.

— Approche-toi un peu, lui ordonna-t-il.

Elle s’avança lentement sur les dalles en pierre brossée, toujours en proie à la tentation irrésistible de dévorer son amant des yeux. À mesure qu’elle s’avançait, elle put sentir la délicieuse odeur caractéristique de son parfum, qui à son image était à la fois frais, épicé et fruité, et qui se mêlait aux senteurs de la nuit. À cette distance, si elle avait été autorisée à le regarder, elle aurait pu distinguer les caractéristiques qui faisaient la beauté de son compagnon : un visage aux traits fins, une bouche sensuelle, ainsi que des ridules aux coins des yeux, à peine visibles derrière son masque. Ces marques que le temps avait tracées et qui le rendaient bien plus beau qu’un homme plus jeune. Il avait l’allure d’un homme mûr et d’un aristocrate. C’était d’ailleurs ce qu’il était, même s’il n’accordait généralement aucune importance à ses origines.

Malgré ses efforts pour rester immobile, Lizzie trembla, ébranlée de nouveau par son amant, comme c’était souvent le cas.

— N’aie pas peur, esclave, dit-il de cette voix rieuse si chère et familière aux oreilles de la jeune femme. Je ne vais pas te faire de mal.

Il marqua une nouvelle pause. Le léger grincement du vieux bois indiqua à Lizzie que son compagnon ajustait sa position sur son « trône ». Était-il excité ? Quelle question idiote… Le ciel au-dessus des arbres était-il bleu nuit ?

— En tout cas, je ne te ferai pas souffrir au-delà de ce que tu souhaites, précisa-t-il.

Elle prit une profonde inspiration, consciente de la façon dont sa poitrine se soulevait sous sa fine robe. À travers le tissu pâle, presque aussi transparent qu’un voile, il pouvait clairement voir ses mamelons. Il pouvait probablement aussi distinguer les boucles noires de son intimité, et c’était certainement pour cette raison qu’il avait demandé à sa compagne aux cheveux de jais de porter cette robe légère de couleur claire…

— Tu es très jolie dans cette robe, ma douce. Mais je voudrais voir tes seins et ton sexe à présent. Tu veux bien l’ôter ?

Elle aimait tant lorsqu’il lui parlait de cette manière crue. Cela lui faisait d’autant plus d’effet que, dans leurs relations quotidiennes, les manières de son compagnon étaient parfaites et son langage sophistiqué. Il s’était néanmoins trahi et avait quitté son rôle l’espace d’un instant : il l’avait appelée « ma douce » et non « esclave ». Personne n’est parfait, et son amant ne faisait pas exception.

— Eh bien, déshabille-toi ! Cesse de rêvasser.

Se penchant vers l’avant, Lizzie croisa les bras et saisit l’ourlet de sa robe. Elle la tira ensuite vers le haut et la fit passer d’un seul mouvement par-dessus sa tête. Ample et sans fermetures, le vêtement pouvait facilement s’ôter chaque fois que son bel amant le désirait. La jeune femme avait porté plusieurs robes similaires depuis le début de leur séjour en France. Elle aussi appréciait de pouvoir offrir son corps nu selon le bon vouloir de son homme.

— Mais je ne rêvasse pas, dit-elle en lançant le vêtement dans un grand geste.

Même s’il ne soufflait qu’une faible brise, la robe légère sembla flotter et finit par se draper sur un buisson.

— Et cesse de me répondre, dit-il d’une voix aimable et amusée.

Dans ces moments-là, il n’avait jamais haussé le ton, ni n’était devenu brutal ou hargneux. Il n’avait pas besoin de cela pour dominer et avoir de l’assurance.

Ils n’étaient pas ensemble depuis très longtemps, et pourtant il connaissait déjà tout d’elle, beaucoup plus, curieusement, que tous les hommes qu’elle avait connus avant lui. Il avait une faculté de perception prodigieuse. De son splendide regard, il était capable de sonder non seulement les profondeurs de sa chair, mais également les secrets de son cœur et les tréfonds de son âme. C’était ce regard aiguisé et pénétrant comme un laser qu’il concentrait à présent sur la jeune femme. Bêtement, elle essaya de dissimuler son intimité d’une main et de couvrir sa poitrine de son autre bras.

— Que diable essaies-tu de faire ? demanda-t-il, laissant échapper un doux rire.

Son sourire était comme le soleil pointant à l’horizon dans l’obscurité de la nuit.

— Euh… désolée, répondit-elle.

Elle laissa retomber ses bras le long de son corps et essaya de garder une posture digne, sans rencontrer les yeux de son amant. Les esclaves étaient censés être humbles et modestes : elle avait encore du chemin à parcourir avant de devenir l’esclave idéale.

— C’est mieux. Maintenant, viens ici, exigea-t-il.

Lorsqu’elle leva les yeux, ce qu’il attendait probablement, devina-t-elle, elle le vit lui faire signe de s’approcher d’un geste élégant. Il posa ses mains gracieuses, aussi magnifiques que le reste, sur ses cuisses habillées de noir, qu’il écarta pour accueillir la jeune femme.

Elle s’approcha de lui à pas lents et réguliers. Ses jambes nues s’immobilisèrent à quelques centimètres seulement de celles de son amant, qui, elles, étaient habillées. Sans un mot, il désigna de la tête le masque et le collier en cuir posés sur le bois noueux de la table ancienne, à côté de la boîte. À la fois curieuse et un peu inquiète de ce que pouvait contenir ce coffret, elle prit le loup et l’arrangea sur la partie supérieure de son visage, de sorte qu’il encadre ses yeux. Ce masque, qui créait une ombre étrange à la périphérie de son champ de vision, lui en rappelait vaguement un autre, beaucoup plus raffiné et coûteux, qu’elle avait une fois porté lors d’une soirée libertine à laquelle elle avait pris part avec son amant. Elle parvint à nouer correctement le ruban noir à l’arrière de sa tête du premier coup. Elle s’était entraînée devant le miroir, imaginant à quoi la grande Bettie Page aurait ressemblé dans l’un de ses films fétichistes.

— Bien, dit-il.

Il caressa la joue de la jeune femme, juste sous le loup. Ce contact léger comme une plume était le prélude à des contacts beaucoup moins doux.

— Maintenant, à genoux, ordonna-t-il.

Elle s’agenouilla en tâchant de ne pas trembler, sans réellement y parvenir. Pour Lizzie, le corps et l’odeur de son amant étaient aussi intensément grisants et puissamment capiteux que le délicieux vin local brut qu’ils avaient pris l’habitude de boire pendant leur séjour. De là où elle se trouvait, la jeune femme pouvait voir la peau de son compagnon luire comme du satin, et elle remarqua l’énorme renflement sous son jean usé et souple.

— Non, petite coquine, s’exclama-t-il. Le moment n’est pas encore venu pour cela.

D’un geste efficace, il balaya l’épais rideau noir que formaient ses cheveux.

— Rassemble tes cheveux, exigea-t-il.

Elle s’exécuta, et il attacha soigneusement le petit collier en cuir autour de son cou. Puis il glissa un doigt sous la bande pour attirer le visage de la jeune femme vers son érection, encore cachée sous le jean. Contre sa joue, à travers le tissu, elle pouvait sentir la chaleur vive de son membre viril.

— C’est ça que tu veux ? demanda-t-il.

Elle acquiesça et frotta son visage contre l’objet de son désir. L’homme n’avait pas prévu une telle frénésie, mais il ne lui en tint pas rigueur. Sur une initiative audacieuse, Lizzie embrassa le pénis à travers le tissu sombre. La nuit de leur rencontre, dans une chambre d’hôtel au charme désuet, dans un autre pays, c’était également ainsi qu’elle avait pressé son visage contre l’entrejambe de son amant.

— Je vais te posséder, esclave, mais il va falloir que tu le mérites, dit-il en tirant sur le collier. Tu le sais, n’est-ce pas ? Tu vas devoir te livrer à mes caprices et à mes penchants pervers. Laisse-moi fesser ton sublime derrière jusqu’à ce qu’il rosisse.

Elle embrassa de nouveau son entrejambe.

— Je suppose que cela signifie que tu acceptes ? demanda-t-il.

Elle acquiesça.

Il glissa les doigts sous son menton pour l’obliger à le regarder. Arborant un loup noir semblable au sien, elle était sa compagne et, malgré tout, son égale.

— Tu n’as pas oublié notre mot d’alerte, n’est-ce pas ? poursuivit-il.

— C’est « chintz ». Mais vous ne l’entendrez pas, assura-t-elle.

— En es-tu bien sûre ? demanda-t-il en lui adressant un sourire démoniaque, sublime mais absolument redoutable.

— Oui !

— Eh bien, c’est ce que nous allons voir, dit-il en lui caressant les cheveux, la joue, puis la bouche, passant le pouce sur sa lèvre inférieure. Debout !

Il glissa une main sous son coude pour l’aider à se relever. Même lorsqu’il jouait le rôle du dominant, ses manières étaient irréprochables, enracinées en lui de par son milieu d’origine et sa bonté naturelle. C’était en raison de ces qualités que Lizzie était heureuse de se soumettre à lui. Elle n’aurait accordé ce privilège à aucun autre homme.

Guidée par son amant, elle prit position sur la table. Au contact de son entrejambe sur la surface dure du vieux bois, elle fut submergée par l’envie d’y masser son sexe, devenu brûlant, avide de caresses et du membre viril de son compagnon. Mais, avant de pouvoir assouvir son désir, un chemin jalonné de douleur attendait la jeune femme. Elle parvenait encore à peine à contrôler son excitation et savourait le contact de son entrejambe, de son ventre et de sa poitrine sur le bois poli. Roulant la tête sur ses bras croisés, elle tenta de mettre à profit les techniques de biofeedback que son amant avait commencé à lui enseigner. En vain. Elle n’était plus qu’une boule d’appréhension, d’impatience et de désir ardent.

— Je suggère de pimenter un peu la chose, dit-il. Qu’en penses-tu ?

La main fraîche de l’homme parcourut le dos et les fesses de Lizzie, comme pour en tester la résistance. Sous son toucher, elle put distinguer chacun de ses doigts, en particulier lorsqu’il en promena deux entre ses fesses, titillant délicatement son anus, sans insistance. Qu’avait-il en tête ? Elle était certaine que la boîte en bois renfermait un objet, et que cet objet était destiné à être introduit quelque part. Elle n’avait cependant aucun moyen de savoir où exactement. Dans sa bouche ? Dans son sexe ? Ou… dans ses fesses ? Un long frisson parcourut le corps de la jeune femme.

— Tu as froid ? Tu veux une couverture ? demanda-t-il.

— Non, maître, ça va. Je me sens plutôt bien.

— Ah bon ? s’exclama-t-il d’une voix amusée, laissant échapper un rire. Eh bien, cela ne va pas durer.

Elle pouvait imaginer les yeux bleus de son amant pétiller derrière son loup. Elle aurait voulu se retourner pour l’admirer, mais elle devait rester immobile et se montrer obéissante. Elle parvint à se calmer en concentrant son regard sur le clair de lune filtrant à travers les ténèbres verdoyantes formées par les arbres et les arbustes.

Elle eut toutefois du mal à garder son calme lorsqu’elle entendit son compagnon ouvrir la boîte et en sortir le contenu, sans qu’elle puisse voir ce dont il s’agissait.

L’homme manipula l’objet avec une grande habileté, si bien que les seuls bruits discrets qui parvinrent aux oreilles de la jeune femme ne lui permirent pas d’arriver à la moindre conclusion. Ce ne fut que lorsque la substance, très froide et fluide, entra en contact avec l’entrée de son intimité qu’elle comprit, ou du moins put imaginer ce qui l’attendait.

Il appliquait du lubrifiant, beaucoup de lubrifiant, même si elle n’en avait pas réellement besoin. Excitée comme elle l’était, elle était quasi certaine que le bord de la table portait déjà la marque de son excitation. Quand il plongea deux doigts inflexibles en elle pour l’enduire de davantage de produit, elle craignit que son corps ne laisse échapper un bruit disgracieux.

— Du calme, dit-il.

Tout en plaçant sa main libre sur le bas du dos de la jeune femme, il continua d’appliquer davantage de lubrifiant. Puis, avant qu’elle ne puisse s’y préparer, il saisit un objet et le pressa contre son intimité. Elle en sentit le contact froid, lisse et dur.

Un œuf. Un œuf en verre trempé, relativement gros. Malgré sa volonté de rester calme et de résister à son amant, elle poussa un gémissement lorsqu’il introduisit l’objet démoniaque en elle. En frayant son chemin toujours plus profondément, l’engin volumineux et dur poussait contre les parois vaginales, mettant la jeune femme à rude épreuve. Lorsqu’il atteignit son utérus, l’objet, qu’elle sentait gigantesque en elle, produisit des décharges à la base de son clitoris à chacune de ses respirations. Elle sentait également le fin cordon de soie du sex-toy chatouiller l’entrée de son sexe.

Sale pervers ! Tu sais dans quel état cela me met. Tu sais que je suis déjà au bord de l’orgasme, alors que les choses sérieuses n’ont même pas encore commencé !

Elle n’avait pas besoin d’exprimer sa pensée. Elle savait qu’il pouvait lire dans son esprit.

— Je parie que tu brûles d’envie de te caresser, n’ai-je pas raison ? dit-il en contournant la table pour admirer Lizzie, les cuisses écartées et le petit cordon suspendu à son intimité.

Était-il blanc ? Noir ? Ou d’une autre couleur ?

— Oui… oui, maître. Je veux me toucher, s’exclama-t-elle.

Elle le provoqua en agitant les hanches, puis poussa un cri sous l’effet de la terrible sensation de l’œuf roulant en elle. Elle avait l’impression que son clitoris était énorme, entre les lèvres de son sexe, comme s’il avait gonflé, poussé par le corps étranger.

— Reste tranquille, vilaine. Reste tranquille.

L’homme passa la main sous le corps de la jeune femme, effleurant l’entrée de son intimité, puis tira très légèrement sur le cordon du jouet. Haletante, elle lutta pour ne pas gémir. Déjà au bord du délire, elle se demandait dans quel état elle serait une fois que son amant se mettrait véritablement à l’œuvre.

— Veux-tu un orgasme ? demanda-t-il. Il te sera plus facile de supporter la punition si ton corps est rempli d’endorphines.

— Non ! Ce serait de la triche… maître. Je suis une femme de principes. Je pense qu’une récompense doit se mériter et j’apprécie davantage les récompenses lorsque je les mérite.

C’était absurde. Elle mourait d’envie d’avoir un orgasme. Mais il lui semblait qu’ainsi elle jouait véritablement le jeu.

Il se pencha sur la table, à côté d’elle. Elle put sentir sa bouche près de son oreille et son souffle, qui fit voler des mèches de ses cheveux.

— Je t’adore. Tu le sais, n’est-ce pas ? dit l’amant, et non le maître, d’une voix douce, tendre et pleine d’émotion.

Elle ne répondit pas. Ce n’était pas nécessaire. Il savait qu’elle aussi l’adorait.

Il se redressa et passa les mains sur ses fesses et ses cuisses d’un geste lent et presque irrévérencieux. Il testait son tonus musculaire et évaluait sa sensibilité, ce qui eut pour effet d’exciter Lizzie davantage. L’arrogance de son compagnon attisait son envie de se caresser.

— Très bien. Alors, passons aux choses sérieuses, dit-il en levant la large bande de cuir, l’instrument de sa punition, avant de la laisser traîner lentement et d’un geste insolent sur les fesses de la jeune femme.

Elle ressentit de la peur à la vue de cette sangle en cuir souple mais robuste. Son amant l’avait déjà fessée avec les mains, avec une règle, avec une badine et même avec une raquette de tennis de table, alors qu’ils étaient de retour à la maison après une escapade coquine. Jamais encore il ne lui avait infligé de punitions avec un véritable instrument en cuir, à l’exception d’une fessée improvisée avec la semelle d’une pantoufle, et encore ne s’était-il agi que de quelques coups. Elle pressentait que la punition à venir serait mémorable et beaucoup plus douloureuse que les précédentes.

Elle en avait néanmoins envie, même si elle aurait été incapable d’en donner la raison.

— Tiens-toi prête, chère esclave, dit-il en laissant reposer le cuir horizontalement en travers de ses fesses, comme s’il prenait ses marques pour évaluer de manière précise l’endroit où il porterait le premier coup.

Soudain, il leva la sangle. Retenant son souffle, Lizzie exhorta intérieurement son amant à commencer : Vas-y ! Vas-y !

Ce qu’il fit.

La bande en cuir fendit l’air dans un souffle, puis l’impact retentit. Pendant un instant, la jeune femme ne put définir ce qu’elle ressentait. De la douleur ? Elle ne pouvait l’affirmer. Tout ce qu’elle parvenait à faire, c’était geindre comme un animal, sans savoir si cela était du fait de l’impact du cuir sur sa chair ou de la façon dont l’œuf rebondit en elle, heurtant les terminaisons nerveuses sensibles de son intimité et stimulant son clitoris de l’intérieur. Était-elle en train de jouir ? Peut-être… Mais, tandis que le plaisir l’envahissait, une douleur flamboyante, retardée par une perception du temps et des sensations altérée, irradia des muscles de ses fesses.

Était-elle au paradis ou en enfer ? Elle l’ignorait. Sans doute les deux à la fois. Elle balançait les hanches et se tortillait contre le bois, les mains agrippées à ses fesses, comme si cela pouvait apaiser le feu qui la consumait. Son clitoris battait au rythme des pulsations de son derrière rougeoyant.

Oui, elle atteignait l’orgasme ! Son sexe se contracta, amplifiant l’effet de l’œuf et décuplant ainsi son supplice ou… son plaisir. Dieu seul savait comment qualifier l’état dans lequel elle était !

— Allons, tu vaux beaucoup mieux que ça, s’exclama l’homme.

Il laissa tomber le cuir et éloigna les mains de la jeune femme de ses fesses.

— Accroche-toi à la table, dit-il.

Il ramena doucement ses mains vers l’avant. Se pliant aux désirs de son amant, elle tendit les bras loin devant elle et saisit le bord de la table.

Ensuite il ne dit plus un mot pour laisser le cuir s’exprimer à sa place. La sangle s’abattit de nouveau sur les fesses de Lizzie, brutale et impitoyable, comme si elle n’était qu’un vulgaire morceau de bois, semblable à celui sur lequel elle était allongée. La peau de la jeune femme était en feu après le premier coup. Ou était-ce le deuxième ? Elle n’était plus en mesure de compter. Accrochée à la table comme au dernier espar d’un navire sombrant dans les abysses, elle balançait brutalement son bassin d’avant en arrière, écrasant son entrejambe contre le bois robuste de la table. Elle n’aurait pu dire si l’orgasme accompagnait la douleur incandescente qu’elle ressentait. Ses fesses étaient complètement dévastées, mais, dans un geste désespéré, elle les souleva, défiant son amant. Encore ! semblait crier sa chair brûlante et suppliciée. Je sais que tu peux mieux faire, créature diabolique ! Ne t’inquiète pas pour moi !

Depuis combien de temps la punition durait-elle ? Elle avait l’impression que cela faisait des heures, plusieurs centaines de longues heures, même si l’infime partie encore lucide de son cerveau pouvait dire qu’il s’était écoulé moins d’une minute et que seuls cinq coups avaient été frappés.

— Oh, mon trésor…, dit-il d’une voix cassée.

Elle entendit la sangle en cuir tomber sur le dallage en pierre, quelque part à ses pieds. Il se jeta sur le corps de Lizzie, ses cuisses et la braguette de son pantalon appuyant cruellement sur la chair meurtrie. Il fit glisser ses mains le long des bras de la jeune femme jusqu’à ses doigts, les entrelaçant sur le bord de la table. Décrivant des cercles avec son bassin contre ses fesses, il exacerbait la douleur tout en lui offrant un délicieux massage du clitoris contre le bord de la table. Elle hurla d’une voix déchirée, nullement en raison de la douleur, mais d’un nouvel orgasme qui envahissait ses entrailles avec volupté, les parois vaginales se contractant autour de l’œuf. Il décupla sa jouissance en caressant son entrejambe par en dessous.

— Oh, mon Dieu…, s’écria-t-elle, se tordant, se cambrant et poussant contre lui lorsqu’une nouvelle vague de plaisir déferla en elle.

Elle n’avait plus besoin du bord de la table : son amant était là à présent pour masser son clitoris de ses doigts magiques, tendres mais fermes.

— Je t’aime, dit-il, le souffle court.

Ces simples mots firent exploser Lizzie de bonheur. Comme elle avait souhaité les entendre, même si elle avait autrefois essayé de se convaincre qu’ils n’étaient pas importants et que seuls les gestes d’amour et les petites attentions comptaient vraiment. Son amant ne disait néanmoins pas « je t’aime » à la légère, à la moindre occasion. Chaque fois qu’il les prononçait, ces mots étaient sincères, toujours nouveaux et aussi précieux que la première fois qu’il les lui avait adressés.

— Moi aussi, je t’aime, dit-elle en frottant ses fesses douloureuses contre l’entrejambe de l’homme, comme pour allier le geste à la parole. J’ai envie de toi, ajouta-t-elle dans un souffle, son corps de nouveau prêt à accueillir un autre orgasme.

— Ici ? Maintenant ? demanda-t-il, comme si elle lui accordait un merveilleux privilège.

Si lui était toujours le maître, elle était à présent sa maîtresse, son égale. Au cœur de la nuit, ils étaient comme des divinités de la sensualité, faits l’un pour l’autre.

— Oh oui ! s’écria-t-elle en écartant davantage les cuisses pour l’inviter en elle. Prends-moi ! Mais retire d’abord cet œuf de malheur. Il n’y a pas suffisamment de place pour lui et ton énorme engin !

L’homme laissa échapper un rire, qui transporta Lizzie de joie. Prenant appui sur ses bras, il se souleva et tendit la main vers l’intimité de la jeune femme. Il saisit le cordon et tira dessus d’un coup sec. Dans d’autres circonstances, il aurait retiré l’œuf lentement, avec lascivité, mais le désir qui les habitait tous deux était trop intense pour laisser traîner les préliminaires. En se dégageant, l’objet provoqua chez Lizzie un autre bref orgasme qui la fit grogner comme une louve. Pendant l’opération, les doigts de son amant n’avaient accordé aucun répit à son clitoris.

L’œuf tomba bruyamment sur le sol et roula sur le dallage, abandonné à son sort.

Le bruit de la braguette s’ouvrant sans à-coups résonna aux oreilles de Lizzie comme une exquise mélodie, tout comme le bruissement et le déchirement à peine audibles de l’emballage du préservatif. Elle sentit ensuite l’objet de son désir, le gros pénis brûlant de son amant, exercer une pression parfaite contre l’entrée de son intimité. Elle remua les hanches, tandis qu’il poussait fort et profondément en elle. Il entreprit un va-et-vient endiablé, remarquant à peine la façon dont les dents de sa braguette appuyaient contre les fesses brûlantes de la jeune femme. Les jurons de plaisir de l’homme s’élevèrent dans l’air parfumé parmi les arbres tels des sigils enflammés.

— Oui ! Oh, John, mon amour ! Oui ! Oui ! Oui ! s’écria-t-elle en se cambrant.

Toujours fermement agrippée à la table, elle poussait sa chair martyrisée contre lui, le bassin à la rencontre des coups de reins de son partenaire. Accompagnant ses assauts de jurons et de gémissements, il lui caressait le bas-ventre, même si elle n’en avait pas réellement besoin.

— Oh, Lizzie, s’exclama-t-il d’une voix étrange, altérée par le plaisir et le bonheur.

Sans répit et avec un rythme familier, l’homme poussa au plus profond de l’intimité de la jeune femme, là où l’œuf avait vibré, jusqu’à ce que sa chaude semence se répande dans le latex.

Lorsqu’ils s’effondrèrent sur la table, un nouvel orgasme submergea Lizzie.

 

Ce n’était pas si douloureux. Pas vraiment. Pas du tout, même.

Regardant dans le miroir par-dessus son épaule, Lizzie souleva sa nuisette d’une main et de l’autre appuya timidement sur l’une de ses fesses rosies, ce qui la fit haleter vivement. Elle avait un peu mal, mais pas au point de hurler de douleur.

Vilain petit diable. C’est juste assez douloureux pour que je m’en souvienne, mais pas assez pour m’en dégoûter à jamais. Je connaissais un peu le BDSM avant de vous rencontrer, monsieur Smith, mais j’étais loin de me douter qu’un homme pouvait avoir de telles compétences.

Étrangement, Lizzie trouvait ses fesses plutôt jolies, chacune d’elles parée d’une grande auréole rose au contour irrégulier, évoquant la carte d’une mystérieuse principauté indépendante. Au milieu des rougeurs, elle pouvait distinguer des lignes plus fines, marquant les points d’impact du cuir. Elle savait que beaucoup de gens seraient horrifiés à la vue de sa peau meurtrie, mais, pour elle, ces taches étaient des marques d’honneur et d’estime durement gagnées, largement récompensées par son compagnon.

L’homme n’y était pas allé de main morte. Persuadée que des échardes sur son ventre prouveraient la violence de la punition qu’elle avait subie sur la satanée table en bois, elle remonta également le devant de la longue nuisette en satin couleur pêche et maintint la fine étoffe ondoyante enroulée au niveau de sa hanche. Elle effleura son abdomen : aucune écharde. En tout cas, aucune écharde qu’elle puisse sentir. Elle pinça la chair de son ventre. Elle n’avait pas pris un gramme. Tous deux mangeaient pourtant comme des goinfres à la villa. La cuisine provençale, dont les ingrédients incontournables étaient les tomates et les olives, ainsi que de délicieux poissons, était si riche et fraîche ! Leurs ébats incessants, leurs nombreuses promenades, ainsi que leurs quelques sorties à vélo devaient leur permettre de brûler les milliards de calories qu’ils ingurgitaient.

— Voilà la plus belle vue de tout le sud de la France, et j’affronterai quiconque oserait me contredire.

Au son de la voix familière et bien-aimée de son compagnon, grave et envoûtante, Lizzie se retourna. John se tenait dans l’embrasure de la porte, appuyé contre le montant. Il posait sur la jeune femme son regard intense de prédateur et affichait un sourire aussi viril que possessif.

— Non, ne bouge pas d’un pouce, dit-il comme Lizzie s’apprêtait à laisser retomber sa nuisette sur son ventre et ses jambes, presque avant même que son cerveau n’envoie le signal à sa main.

Il s’avança et se plaça juste derrière elle, les yeux rivés sur le miroir.

— Tourne-toi, ordonna-t-il.

Elle s’exécuta, et il passa la main sur sa hanche et sa cuisse, longeant la marque rose qu’il avait créée.

— C’est très joli, dit-il en laissant glisser son pouce sur l’auréole pour évaluer l’état de la chair suppliciée.

À ce contact, Lizzie se tortilla avec un mélange d’inconfort et de désir renouvelé. Elle avait du mal à croire à quel point elle était insatiable. Ces vacances avec John avaient fait exploser sa libido.

— Je ne sais pas si c’est joli, mais, en tout cas, c’est douloureux, dit-elle en se frottant contre son bassin, tenant toujours le bord de sa nuisette d’une main.

Il était uniquement vêtu d’un bas de pyjama bleu nuit en coton très léger. Pressée contre son compagnon, elle sentit l’éternel renflement de son entrejambe. Elle n’était pas la seule que le séjour avait changée en bête insatiable.

— Pas trop douloureux, j’espère, dit-il en enfouissant le visage dans ses cheveux.

Dans le miroir, la peau bronzée de John créait un étonnant contraste avec la chevelure noire de Lizzie. Tous deux avaient pris le soleil au cours des deux semaines qu’ils avaient déjà passées dans le sud de la France, et ce teint hâlé avait rendu John encore plus beau, ce que Lizzie aurait cru impossible. Son bronzage à elle était très léger. Sa peau claire brûlerait si elle ne faisait pas attention. Conscient de cela, John gardait toujours un œil sur elle et lui intimait de se mettre à l’ombre après une exposition strictement contrôlée aux rayons du soleil. Parfois, elle prenait plaisir à le provoquer, par pur esprit de contradiction, car il avait tendance à agir en patron. Toutefois, cette attitude en apparence autoritaire avait également pour effet d’exciter la jeune femme. Elle savait très bien que, au fond, il ne pensait qu’à son bien-être et qu’il était tellement habitué à donner des ordres que prendre le contrôle était une seconde nature chez lui.

— Non… Pas vraiment. La douleur est juste assez forte pour que je ne l’oublie pas. Le cuir marque beaucoup plus qu’une main, une règle en plastique ou même une badine.

Il fronça les sourcils dans le miroir, les yeux pleins d’inquiétude.

— En effet, dit-il calmement. Tu me le dirais, n’est-ce pas, si je m’emportais un peu trop ? Tu sais, à mes yeux, tu es le plus beau et le plus précieux des trésors. Je ne supporterais pas l’idée d’aller trop loin.

Lizzie fut assaillie par les démons de la curiosité et de la jalousie, comme c’était parfois, non, à vrai dire très souvent, le cas. Elle savait qu’il était stupide d’être jalouse de ses ex-compagnes, avec lesquelles il s’était également adonné à ce genre de jeux coquins, mais elle ne pouvait s’en empêcher.

— Ne t’inquiète pas. Si c’était le cas, je n’hésiterais pas à crier « chintz ». J’ai confiance en toi, John, et je sais que tu as plusieurs années d’expérience derrière toi, avec une ribambelle de chanceuses qui t’ont permis de parfaire ta technique… Je sais que tu as pris part à toutes sortes de soirées, comme celle organisée dans la fameuse résidence, où je suppose que de sublimes femmes se pressent en nombre pour recevoir la fessée.

Il glissa son bras autour d’elle et, lorsqu’elle fit de même, l’élégante étoffe de sa nuisette retomba sur sa chair meurtrie avec la légèreté d’un souffle. Cette chemise de nuit faisait partie des nombreux magnifiques articles de lingerie qu’il lui avait achetés. Mais John était attentionné. Il ne lui prenait pas uniquement des choses qui lui plaisaient à lui. Ainsi, outre de délicats articles chic comme celui-ci, il lui avait offert des vêtements qu’elle-même aurait choisis, notamment des bas de pyjama amusants aux motifs rayés et tigrés, ainsi que des tee-shirts et des débardeurs tout simples, blancs et de couleur. Ce soir-là, elle avait opté pour la nuisette en soie couleur pêche car le tissu délicat ménageait ses fesses endolories.

John fit tourner Lizzie dans ses bras et plongea dans ses yeux son regard franc, du même bleu azur que la couleur du ciel du Midi.

— En effet, j’ai connu des femmes. Tu le sais, ma douce. Je ne l’ai jamais nié.

— Je… je suppose que je suis simplement un peu jalouse, concéda-t-elle, estimant qu’elle n’avait aucune raison de lui mentir.

Les femmes sont toutes un peu jalouses des ex de l’homme qu’elles aiment.

Il lui caressa tendrement la joue, puis appuya ses lèvres sur les siennes pour un baiser doux et intense. Il utilisait certes les mots « je t’aime » avec parcimonie, mais, lorsqu’il l’embrassait de cette manière, il devenait inutile de les prononcer.

— J’ai eu avec la plupart des femmes que j’ai connues des liaisons plutôt que des relations de couple, précisa-t-il en l’embrassant sur le front, son souffle ébouriffant sa frange noire. À vrai dire, je n’ai jamais eu de petite amie comme toi auparavant, en tout cas pas assez jeune pour être véritablement qualifiée de « petite amie ».

Un mot, un nom surgit à l’esprit de Lizzie : Clara !

Mais alors, qu’était-elle pour vous, monsieur Smith ? Elle devait bien être votre petite amie à l’époque. Vous deviez avoir à peu près le même âge. Vous êtes d’ailleurs toujours du même âge.

Elle ne mentionna néanmoins pas le nom de Clara. John le prononçait aussi rarement que les précieux « trois petits mots ». Il semblait mesquin à Lizzie de rappeler le souvenir de la femme qui l’avait trahi à deux reprises. Elle était néanmoins convaincue qu’il savait qu’elle pensait à cette femme, qu’elle considérait comme sa rivale.

— Tu ne vas pas recommencer avec cette histoire de différence d’âge, dit-elle finalement pour dévier la discussion sur un autre sujet, ou plutôt sur ce qui avait fini par devenir une plaisanterie récurrente entre eux.

— Je ne peux pas m’en empêcher. J’ai vingt-deux ans de plus que toi, ma belle.

— Écoute, papy, tu as quarante-six ans. Ce n’est pas comme si tu en avais quatre-vingt-seize. Alors arrête avec ça, tu veux ?

John esquissa un sourire.

— Sale enquiquineuse !

— Tyran !

— Mégère !

— Despote !

En riant, il prit le visage de Lizzie entre ses mains et l’embrassa de nouveau, cette fois-ci avec plus d’avidité. Il prenait possession de sa bouche avec autorité, plongeant sa langue profondément en elle. Oh, comme elle aimait ça !

Lorsqu’il rompit le baiser, Lizzie, haletante, lui adressa un sourire. Elle sentait sur ses lèvres une chaleur, comme un écho lointain des flammes vacillantes sur ses fesses.

— Mais je suis sérieux, Lizzie, tu vas devoir te faire à l’idée que, de temps en temps, notre différence d’âge me gêne et me fasse me sentir coupable.

— Je ne vois pas pourquoi.

— S’il te plaît, accorde-moi au moins ça, dit-il en arrangeant la frange de la jeune femme, qu’il avait ébouriffée.

— C’est d’accord. Mais, en contrepartie, tu devras accepter le fait que je sois parfois mal à l’aise avec cette vie de pacha à laquelle tu es tant habitué. Je suis une fille ordinaire. Parfois, je suis prise de panique et j’ai besoin de retrouver un peu de simplicité. Les voyages en première classe… les villas privées… et l’achat d’une sublime résidence pour que nous puissions vivre ensemble… Parfois, je me sens dépassée, tu comprends ?

John fronça les sourcils et Lizzie vit dans son regard l’orage prêt à éclater. Elle devinait que son irritation n’avait rien à voir avec l’achat du manoir Dalethwaite.

— Combien de fois va-t-il falloir que je te le répète, dit-il d’un ton impérieux, presque menaçant. Tu es tout sauf une fille ordinaire, Lizzie ! Ne t’ai-je pas dit tout à l’heure que tu étais le plus beau et le plus précieux des trésors à mes yeux ? Et j’ai de la chance d’être avec toi. Est-ce que tu vas te rentrer ça dans le crâne ?

— Oui… OK… Tu m’as convaincue. Je suis une fabuleuse déesse. Je tâcherai de ne pas l’oublier.

— Tu as intérêt, parce que c’est la vérité, dit John, retrouvant son sourire.

Il plaça ses mains au bas du dos de Lizzie, en évitant soigneusement les zones douloureuses de ses fesses.

— Maintenant, pouvons-nous trouver un moyen de faire l’amour sans martyriser ton sublime derrière ?

Oh que oui !

— Ne vous inquiétez pas trop, monsieur Smith. Vous êtes un homme habile et vos punitions ne sont pas si pénibles, dit-elle en lui adressant un long regard sensuel. Et, même si c’est un peu douloureux, je peux le supporter. J’espère seulement que les gémissements ne vous dérangent pas.

— J’adore les gémissements, s’écria promptement John en resserrant son emprise et en appuyant inexorablement le corps de Lizzie contre son érection. Surtout quand ce sont les miens !

Lizzie s’approcha davantage de son amant et lui embrassa le cou.

— J’adore t’entendre gémir. Que puis-je faire pour que ça se produise ? lui demanda-t-elle en saisissant d’une main son membre viril. Une petite gâterie ? Des caresses avec la main ? Ou alors souhaiterais-tu que je te chevauche sauvagement ? Vos désirs sont des ordres, chef.

John l’embrassa, laissant ses mains errer sur le corps de la jeune femme. Il ne se souciait plus guère de ménager la chair meurtrie de Lizzie, pas plus qu’elle-même ne s’en préoccupait.

— Tu es une vraie diablesse. La tentation incarnée. Tu sais à quel point je suis gourmand. Je veux tout ça… et plus encore !

Il l’embrassa passionnément, fougueusement, en agrippant ses fesses, la faisant gémir et se tortiller. Lizzie répondit au baiser de son amant tout en pressant le bassin contre son pénis. La douleur de sa chair se propagea dans son corps tout entier comme une traînée de poudre. Elle avait envie de lui. Tout de suite.

En riant, John l’entraîna vers le lit. Il s’assit ensuite au bord et tira sur le cordon de son pyjama pour libérer son membre dur et avide, prêt pour elle.

Lorsque Lizzie fit mine de s’agenouiller, John l’attira à lui.

— Monte sur le lit et chevauche-moi, ma douce. Je veux être de nouveau en toi. Je veux te faire jouir et lire le plaisir de l’orgasme sur ton beau visage.

Lizzie grimpa sur le lit. John se recula un peu et l’aida à trouver sa position. À califourchon sur lui, elle se tint prête. Il saisit son pénis d’une main, permettant à la jeune femme d’en admirer la belle longueur, tandis que, de l’autre, il attrapait un préservatif, toujours à portée de main.

L’espace d’un instant, elle prit du recul et observa la scène en se demandant si un jour viendrait où ils ne se serviraient plus de préservatifs. Le bonheur d’être peau à peau avec lui la faisait fantasmer. Elle n’avait toutefois jamais trouvé le bon moment pour lui en parler. Et, chaque fois qu’elle y avait fait allusion, elle avait eu la vive impression que John faisait exprès de ne pas relever. Il devait avoir ses raisons… Sans doute trouvait-il qu’il était encore trop tôt pour franchir cette étape ?

Et pourtant, à la façon dont les yeux de John étincelèrent lorsqu’il positionna son membre à l’entrée de son sexe, Lizzie se demanda si la question ne lui traversait pas l’esprit à ce moment même. Il la tenait par la taille, la soutenant fermement, leurs chairs en contact sans se toucher, au plus près mais séparées, elle était le yin, lui le yang. Elle fut sur le point de lui poser la question, mais se retint finalement. Pourquoi gâcher ce moment en compliquant les choses ?

— Tu es si belle… si belle…, murmura-t-il en soulevant les hanches, l’extrémité de son pénis taquinant l’entrée de son intimité.

Ses mains étaient fortes. Il soutenait le poids de Lizzie pour ajuster leurs positions, même si elle aurait préféré qu’il y aille plus franchement, tant ses cuisses étaient engourdies par l’effort qu’elle faisait pour se maintenir au-dessus de lui.

— Je ne sais pas ce que j’ai fait pour te mériter, merveilleuse déesse, ajouta-t-il.

Elle aurait voulu lui dire que c’était plutôt elle qui avait de la chance, elle, une « fille ordinaire » qui avait conquis le cœur d’un homme extraordinaire. Il représentait tout ce dont elle avait rêvé. Il était à la fois gentil, intelligent, sophistiqué et drôle. Et, pour ne rien gâcher, il était beau comme un dieu, un amant sans pareil et un homme fabuleusement riche, qui pouvait mettre à sa disposition d’énormes moyens pour l’aider à atteindre ses objectifs et à réaliser ses rêves.

— Arrête de m’aguicher de la sorte, pervers, dit-elle en riant. Ton énorme et bel instrument, je le veux tout entier en moi… Ne sois pas avare.

— Qu’il en soit ainsi, mon amazone, dit-il avec un sourire plein de tendresse, merveilleux et provocant, qui étincelait comme le soleil.

Il laissa Lizzie descendre sur son pénis, qui s’insinua profondément et implacablement en elle et remplit son corps, son cœur et son âme. Puis John chercha le clitoris de la jeune femme et le caressa avec tendresse.

Lorsqu’elle atteignit l’orgasme, elle cria : « Oh, John, je t’aime ! »

 

Plus tard, Lizzie ôta la chemise de nuit qu’elle portait pour en mettre une plus ancienne, l’une des rares qu’elle possédait, et John lui massa doucement les fesses avec un peu de son baume musculaire ultrasecret, formulé par une pharmacie chic de Londres, pour les apaiser. Il lui avait dit qu’il utilisait ce baume pour son genou sensible, même si elle n’avait encore jamais vu de preuves de ladite sensibilité. Pour elle, ses genoux étaient aussi magnifiques que tout le reste. Quoi qu’il en soit, le baume, d’agréable texture, soulagea effectivement sa chair douloureuse. Elle pourrait probablement de nouveau s’allonger sur le dos, mais, préférant ne pas tenter le diable, elle s’installa confortablement sur le ventre et tourna la tête sur l’oreiller de manière à pouvoir admirer John.

Il était assis, appuyé contre un monticule d’oreillers, parcourant divers documents sur son iPad, probablement des rapports financiers : c’était un vrai drogué de travail. Il se consacra à ses affaires, à ses e-mails, aux prévisions météo et à tout ce qui lui permettait de retarder l’échéance où il lui faudrait décider s’il tenterait cette nuit-là de dormir auprès de Lizzie.

J’aimerais tant que tu puisses me dire pourquoi tu ne peux pas dormir avec moi. Je sais presque tout de toi à présent… Tu m’as même parlé de Clara… Alors pourquoi gardes-tu le silence sur les raisons de ton problème de sommeil ?

Depuis le début de leur relativement jeune histoire, John était parvenu seulement une ou deux fois à dormir dans la même chambre que Lizzie, à défaut d’avoir pu partager le même lit. Il lui avait confié qu’il ne pouvait pas trouver le sommeil en présence d’une autre personne, mais il ne lui en avait encore jamais expliqué les raisons.

Était-ce en lien avec l’accident de voiture qui s’était produit des années auparavant ? Après une soirée, il avait confié le volant à Clara, sa compagne de l’époque, et s’était endormi sur le siège passager, convaincu qu’elle était apte à les ramener à la maison. Elle lui avait affirmé qu’elle n’avait pas bu, et il l’avait crue, mais il avait oublié de lui demander si elle s’était droguée.

Tu te dis que tu aurais pu éviter l’accident en tournant le volant à la dernière minute si tu étais resté éveillé, c’est ça ?

Sans doute était-ce là l’origine de son problème de sommeil. Son subconscient le tenait éveillé et sur ses gardes, de peur qu’une catastrophe comme celle de cette nuit-là ne se reproduise : Clara, au volant de leur voiture, avait percuté une autre voiture, tuant une femme et blessant grièvement sa fille. Et le fait que celle-ci, Rose, estropiée à vie, ait depuis longtemps pardonné à John et était même devenue l’une de ses meilleures amies n’y faisait rien. Il n’arrivait tout simplement pas à se pardonner.

Lizzie observait John par-dessous ses cils, admirant l’élégance de son profil et la façon adorable dont il se mordillait la lèvre inférieure lorsqu’il se concentrait. Même s’il était resté éveillé cette nuit-là, l’accident n’aurait probablement pas pu être évité et personne n’aurait pu le blâmer d’avoir cru les paroles de la femme qu’il aimait à l’époque. Lizzie se demanda si, dans la même situation, John la croirait ou si, à cause de Clara, il ne pourrait jamais plus accorder son entière confiance à une femme. Peut-être était-ce la raison pour laquelle il se tenait toujours sur la réserve et ne souhaitait pas se confier sur son problème de sommeil.

— Dors, Lizzie. Il est tard et tu as eu une soirée plutôt agitée, dit-il en lui adressant un clin d’œil.

Il lorgna ses fesses recouvertes par la chemise de nuit en coton pâle à fleurs qui avait remplacé la nuisette en satin couleur pêche, trop belle pour être souillée par du baume collant.

Le regard de Lizzie sembla lui demander : « Et toi, alors ? »

— Ne t’inquiète pas pour moi. J’aimerais encore m’occuper de deux ou trois choses. Mais je n’en ai pas pour très longtemps. Promis. Il me sera sans doute plus facile de trouver le sommeil si tu dors déjà.

Il caressa le menton de Lizzie, repoussant quelques mèches de cheveux, puis l’embrassa tendrement.

— Je vais avoir beaucoup de mal à m’endormir si je sais que tu es là, à attendre que je trouve le sommeil.

— Désolée, patron, répliqua-t-elle.

À vrai dire, elle se sentait fatiguée. Rien n’était plus propice au sommeil qu’une fessée suivie de deux parties de jambes en l’air.

— Tu n’as pas à être désolée, ma douce. C’est moi qui ne tourne pas rond.

— Ne dis pas ça, protesta-t-elle.

Elle aimait la manière dont il lissait ses cheveux, comme si elle était Alice, leur petite chatte, dont s’occupaient à présent les infaillibles et irremplaçables Thursgood au manoir Dalethwaite. Lorsqu’on la caressait, Alice ronronnait comme un puissant bateau à moteur et, sous les caresses de son amant, Lizzie eut envie de faire de même.

— Dors, ma belle, l’exhorta-t-il de nouveau.

Comme si son subconscient était plus docile que sa propre volonté, Lizzie se sentit sombrer dans le sommeil.

Même si son bien-aimé n’était pas encore couché, sa présence à ses côtés l’incita à s’abandonner dans les bras de Morphée.

— John…, dit-elle dans un souffle avant de s’endormir.
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